
 

Nous avons pris l’habitude de glisser des 

poèmes dans nos porte-cartes, accrochés sur 

nos sacoches de guidon. Nous les apprenons au 

fur et à mesure, ce qui nous permet de faire 

travailler notre mémoire en plus de nos mollets 

-un esprit sain dans un corps sain !-. Voici les 

premiers d’entre eux, si vous connaissez ou 

découvrez d‘autres poèmes sur le voyage ou qui 

simplement vous plaisent, n’hésitez pas à nous 

les transmettre. Vous contribuerez ainsi à 

élargir notre culture poétique –qui en a bien 

besoin- et nous les publierons sur le site. 

D’avance, merci. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage 

Ou comme celui-là qui conquit la Toison, 

Et puis est retourné plein d'usage et raison, 

Vivre entre ses parents le reste de son âge! 

Quand reverrai-je, hélas, de mon petit village 

Fumer la cheminée, et en quelle saison 

Reverrai-je le clos de ma pauvre maison, 

Qui m'est une province et beaucoup davantage? 

Plus me plaît le séjour qu'ont bâti mes aïeux, 

Que des palais romains le front audacieux, 

Plus que le marbre dur me plaît l'ardoise fine. 

Plus mon Loire gaulois que le Tibre latin, 

Plus mon petit Liré que le mont Palatin, 

Et plus que l'air marin la douceur angevine. 

Joachim du Bellay (1522-1560) 

Si tu peux voir détruit l'ouvrage de ta vie 

Et sans dire un seul mot te mettre à rebâtir, 

Ou perdre d'un seul coup le gain de cent parties 

Sans un geste et sans un soupir; 

Si tu peux être amant sans être fou d'amour, 

Si tu peux être fort sans cesser d'être tendre 

Et, te sentant haï, sans haïr à ton tour, 

Pourtant lutter et te défendre; 

Si tu peux supporter d'entendre tes paroles 

Travesties par des gueux pour exciter des sots, 

Et d'entendre mentir sur toi leurs bouches folles 

Sans mentir toi-même d'un seul mot; 

Si tu peux rester digne en étant populaire, 

Si tu peux rester peuple en conseillant les rois 

Et si tu peux aimer tous tes amis en frère 

Sans qu'aucun d'eux soit tout pour toi; 

Si tu sais méditer, observer et connaître 

Sans jamais devenir sceptique ou destructeur; 

Rêver, mais sans laisser le rêve être ton maître, 

Penser sans n'être qu'un penseur; 

Si tu peux être dur sans jamais être en rage,  

Si tu peux être brave et jamais imprudent; 

Si tu sais être bon, si tu sais être sage 

Sans être moral ni pédant; 

Si tu peux rencontrer Triomphe après Défaite 

Et recevoir ces deux menteurs d'un même front, 

Si tu peux conserver ton courage et ta tête 

Quand tous les autres les perdront, 

Alors les Rois, les Dieux, la Chance et la Victoire 

Seront à tout jamais tes esclaves soumis 

Et, ce qui vaut bien mieux que les Rois et la Gloire, 

Tu seras un homme, mon fils. 

Rudyard Kipling. 

Art poétique 

De la musique avant toute chose, 

Et pour cela préfère l'Impair, 

Plus vague et plus soluble dans l'air, 

Sans rien en lui qui pèse ou qui pose. 

Il faut aussi que tu n'ailles point 

Choisir tes mots sans quelque méprise ; 

Rien de plus cher que la chanson grise 

Où l'Indécis au Précis se joint. 

C'est des beaux yeux derrière des voiles, 

C'est le grand jour tremblant de midi, 

C'est par un ciel d'automne attiédi, 

Le bleu fouillis des claires étoiles ! 

Car nous voulons la Nuance encor, 

Pas la Couleur, rien que la nuance ! 

Oh ! la nuance seule fiance 

Le rêve au rêve et la flûte au cor ! 

 

 

Green 

Voici des fruits, des fleurs, des feuilles et des 

branches 

Et puis voici mon coeur qui ne bat que pour vous. 

Ne le déchirez pas avec vos deux mains blanches 

Et qu'à vos yeux si beaux l'humble présent soit doux. 

J'arrive tout couvert encore de rosée 

Que le vent du matin vient glacer à mon front. 

Souffrez que ma fatigue à vos pieds reposée 

Rêve des chers instants qui la délasseront. 

Sur votre jeune sein laissez rouler ma tête 

Toute sonore encor de vos derniers baisers ; 

Laissez-la s'apaiser de la bonne tempête. 

Et que je dorme un peu puisque vous reposez. 

Paul Verlaine (Romances sans paroles) 

Mon rêve familier 

Je fais souvent ce rêve étrange et pénétrant 

D'une femme inconnue, et que j'aime, et qui m'aime, 

Et qui n'est, chaque fois, ni tout à fait la même 

Ni tout à fait une autre, et m'aime et me comprend. 

Car elle me comprend, et mon coeur transparent 

Pour elle seule, hélas! cesse d'être un problème 

Pour elle seule, et les moiteurs de mon front blême, 

Elle seule les sait rafraîchir, en pleurant. 

Est-elle brune, blonde ou rousse? Je l'ignore. 

Son nom? Je me souviens qu'il est doux et sonore, 

Comme ceux des aimés que la vie exila. 

Son regard est pareil au regard des statues, 

Et, pour sa voix, lointaine, et calme, et grave, elle a 

L'inflexion des voix chères qui se sont tues. 

Paul Verlaine (Poèmes saturniens) 



Nuit rhénane 

Mon verre est plein d'un vin trembleur comme une 

flamme 

Écoutez la chanson lente d'un batelier 

Qui raconte avoir vu sous la lune sept femmes  

Tordre leurs cheveux verts et longs jusqu'à leurs 

pieds 

Debout chantez plus haut en dansant une ronde 

Que je n'entende plus le chant du batelier 

Et mettez près de moi toutes les filles blondes 

Au regard immobile aux nattes repliées 

Le Rhin le Rhin est ivre où les vignes se mirent 

Tout l'or des nuits tombe en tremblant s'y refléter 

La voix chante toujours à en râle mourir 

Ces fées aux cheveux verts qui incantent l'été 

Mon verre s'est brisé comme un éclat de rire 

 

Voie lactée ô soeur lumineuse 

Des blancs ruisseaux de Chanaan 

Et des corps blancs des amoureuses 

Nageurs morts suivrons nous d'ahan 

Ton cours vers d'autres nébuleuses 

Regret des yeux de la putain 

Et belle comme une panthère 

Amour vos baisers florentins 

Avaient une saveur amère 

Qui a rebuté nos destins 

Ses regards laissaient une traîne 

D'étoiles dans les soirs tremblants 

Dans ses yeux nageaient les sirènes 

Et nos baisers mordus sanglants 

Faisaient pleurer nos fées marraines 

Mais en vérité je l'attends 

Avec mon coeur avec mon âme 

Et sur le pont des Reviens-t'en 

Si jamais reviens cette femme 

Je lui dirai Je suis content 

Mon coeur et ma tête se vident 

Tout le ciel s'écoule par eux 

O mes tonneaux des Danaïdes 

Comment faire pour être heureux 

Comme un petit enfant candide 

Je ne veux jamais l'oublier 

Ma colombe ma blanche rade 

O marguerite exfoliée 

Mon île au loin ma Désirade 

Ma rose mon giroflier 

Les satyres et les pyraustes 

Les égypans les feux follets 

Et les destins damnés ou faustes 

La corde au cou comme à Calais 

Sur ma douleur quel holocauste 

Douleur qui doubles les destins 

La licorne et le capricorne 

Mon âme et mon corps incertains 

Te fuient ô bûcher divin qu'ornent 

Des astres des fleurs du matin 

Malheur dieu pâle aux yeux d'ivoire 

Tes prêtres fous t'ont-ils paré 

Tes victimes en robe noire 

Ont-elles vainement pleuré 

Malheur dieu qu'il ne faut pas croire 

Et toi qui me suis en rampant 

Dieu de mes dieux morts en automne 

Tu mesures combien d’empans 

J'ai droit que la terre me donne 

O mon ombre ô mon vieux serpent 

Au soleil parce que tu l'aimes 

Je t'ai mené souviens-t'en bien 

Ténébreuse épouse que j'aime 

Tu es à moi en n'étant rien 

O mon ombre en deuil de moi-même 

L'hiver est mort tout enneigé 

On a brûlé les ruches blanches 

Dans les jardins et les vergers 

Les oiseaux chantent sur les branches 

Le printemps clair l'Avril léger 

Mort d'immortels argyraspides 

La neige aux boucliers d'argent 

Fuit les dendrophores livides 

Du printemps cher aux pauvres gens 

Qui ressourient les yeux humides 

Mais moi j'ai le coeur aussi gros 

Qu'un cul de dame damascène 

O mon amour je t'aimais trop 

Et maintenant j'ai trop de peine 

Les sept épées hors du fourreau 

Sept épées de mélancolie 

Sans morfil ô claires douleurs 

Sont dans mon coeur et la folie 

Veux raisonner pour mon malheur 

Comment voulez-vous que j'oublie 

Guillaume Apollinaire 

 

 

 

 

 



Le Bateau Ivre 

Comme je descendais des Fleuves impassibles,  

Je ne me sentis plus tiré par les haleurs :  

Des Peaux-Rouges criards les avaient pris pour 

cibles  

Les ayant cloués nus aux poteaux de couleurs.  

J'étais insoucieux de tous les équipages,  

Porteur de blés flamands et de cotons anglais.  

Quand avec mes haleurs ont fini ces tapages  

Les Fleuves m'ont laissé descendre où je voulais.  

Dans les clapotements furieux des marées,  

Moi, l'autre hiver, plus sourd que les cerveaux 

d'enfants,  

Je courus ! Et les Péninsules démarrées  

N'ont pas subi tohu-bohus plus triomphants.  

La tempête a béni mes éveils maritimes.  

Plus léger qu'un bouchon j'ai dansé sur les flots  

Qu'on appelle rouleurs éternels de victimes,  

Dix nuits, sans regretter l'oeil niais des falots !  

Plus douce qu'aux enfants la chair des pommes 

sûres, 

L'eau verte pénétra ma coque de sapin 

Et des taches de vins bleus et des vomissures 

Me lava, dispersant gouvernail et grappin. 

Et dès lors, je me suis baigné dans le Poème  

De la Mer, infusé d'astres, et lactescent,  

Dévorant les azurs verts ; où, flottaison blême  

Et ravie, un noyé pensif parfois descend ;  

Où, teignant tout à coup les bleuités, délires  

Et rythmes lents sous les rutilements du jour,  

Plus fortes que l'alcool, plus vastes que nos lyres,  

Fermentent les rousseurs amères de l'amour !  

Je sais les cieux crevant en éclairs, et les trombes  

Et les ressacs et les courants : Je sais le soir,  

L'aube exaltée ainsi qu'un peuple de colombes,  

Et j'ai vu quelques fois ce que l'homme a cru voir !  

J'ai vu le soleil bas, taché d'horreurs mystiques,  

Illuminant de longs figements violets,  

Pareils à des acteurs de drames très-antiques  

Les flots roulant au loin leurs frissons de volets !  

J'ai rêvé la nuit verte aux neiges éblouies,  

Baiser montant aux yeux des mers avec lenteurs,  

La circulation des sèves inouïes  

Et l'éveil jaune et bleu des phosphores chanteurs !  

J'ai suivi, des mois pleins, pareilles aux vacheries  

Hystériques, la houle à l'assaut des récifs,  

Sans songer que les pieds lumineux des Maries  

Pussent forcer le mufle aux Océans poussifs !  

J'ai heurté, savez-vous, d'incroyables Florides  

Mêlant aux fleurs des yeux des panthères à peaux  

D'hommes ! Des arcs-en-ciel tendus comme des 

brides  

Sous l'horizon des mers, à de glauques troupeaux !  

J'ai vu fermenter les marais énormes, nasses  

Où pourrit dans les joncs tout un Léviathan !  

Des écroulement d'eau au milieu des bonacees,  

Et les lointains vers les gouffres cataractant !  

Glaciers, soleils d'argent, flots nacreux, cieux de 

braises !  

Échouages hideux au fond des golfes bruns  

Où les serpents géants dévorés de punaises  

Choient, des arbres tordus, avec de noirs parfums !  

J'aurais voulu montrer aux enfants ces dorades  

Du flot bleu, ces poissons d'or, ces poissons 

chantants.  

- Des écumes de fleurs ont bercé mes dérades  

Et d'ineffables vents m'ont ailé par instant.  

Parfois, martyr lassé des pôles et des zones,  

La mer dont le sanglot faisait mon roulis doux  

Montait vers moi ses fleurs d'ombres aux ventouses 

jaunes  

Et je restais, ainsi qu'une femme à genoux...  

Presque île, balottant sur mes bords les querelles  

Et les fientes d'oiseaux clabotteurs aux yeux blonds.  

Et je voguais lorsqu'à travers mes liens frêles  

Des noyés descendaient dormir à reculons !  

Or moi, bateau perdu sous les cheveux des anses,  

Jeté par l'ouragan dans l'éther sans oiseau,  

Moi dont les Monitors et les voiliers des Hanses  

N'auraient pas repéché la carcasse ivre d'eau ;  

Libre, fumant, monté de brumes violettes,  

Moi qui trouais le ciel rougeoyant comme un mur  

Qui porte, confiture exquise aux bons poètes,  

Des lichens de soleil et des morves d'azur ;  

Qui courais, taché de lunules électriques,  

Planche folle, escorté des hippocampes noirs,  

Quand les juillets faisaient couler à coups de trique  

Les cieux ultramarins aux ardents entonnoirs ;  

Moi qui tremblais, sentant geindre à cinquante lieues  

Le rut des Béhémots et les Maelstroms épais,  

Fileur éternel des immobilités bleues,  

Je regrette l'Europe aux anciens parapets !  

J'ai vu des archipels sidéraux ! et des îles  

Dont les cieux délirants sont ouverts au vogueur :  

- Est-ce en ces nuits sans fond que tu dors et t'exiles,  

Million d'oiseaux d'or, ô future vigueur ? -  

Mais, vrai, j'ai trop pleuré ! Les Aubes sont 

navrantes.  

Toute lune est atroce et tout soleil amer :  

L'âcre amour m'a gonflé de torpeurs enivrantes.  

Ô que ma quille éclate ! Ô que j'aille à la mer !  



Si je désire une eau d'Europe, c'est la flache  

Noire et froide où vers le crépuscule embaumé  

Un enfant accroupi plein de tristesses, lâche  

Un bateau frêle comme un papillon de mai.  

Je ne puis plus, baigné de vos langueurs, ô lames,  

Enlever leurs sillages aux porteurs de cotons,  

Ni traverser l'orgueil des drapeaux et des flammes,  

Ni nager sous les yeux horribles des pontons.  

Tête de faune 

Dans la feuillée, écrin vert taché d'or, 

Dans la feuillée incertaine et fleurie 

De fleurs splendides où le baiser dort, 

Vif et crevant l'exquise broderie, 

Un faune effaré montre ses deux yeux 

Et mord les fleurs rouges de ses dents blanches 

Brunie et sanglante ainsi qu'un vin vieux 

Sa lèvre éclate en rires sous les branches. 

Et quand il a fui- tel qu'un écureuil- 

Son rire tremble encore à chaque feuille 

Et l'on voit épeuré par un bouvreuil 

Le Baiser d'or du bois, qui se recueille.  

Le Dormeur du val 

C'est un trou de verdure où chante une rivière 

Accrochant follement aux herbes des haillons 

D'argent; où le soleil de la montagne fière, 

Luit; C'est un petit val qui mousse de rayons. 

Un soldat jeune bouche ouverte, tête nue, 

Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu, 

Dort; il est étendu dans l'herbe, sous la nue, 

Pale dans son lit vert où la lumière pleut. 

Les pieds dans les glaïeuls, il dort. Souriant comme  

Sourirait un enfant malade, il fait un somme: 

Nature, berce-le chaudement: il a froid. 

Les parfums ne font plus frissonner sa narine; 

Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine 

Tranquille. Il a deux trous rouges au coté droit 

 

Arthur Rimbaud 

Tard dans la vie 

Je suis dur, je suis tendre 

Et j'ai perdu mon temps 

A rêver sans dormir 

A dormir en marchant 

Partout où j'ai passé 

J'ai trouvé mon absence 

Je ne suis nulle part 

Excepté le néant 

Mais je porte caché au plus haut des entrailles 

A la place ou la foudre a frappé trop souvent 

Un coeur ou chaque mot a laissé son entaille 

Et d'où ma vie s'égoutte au moindre mouvement 

Pierre Reverdy (La liberté des mers) 

J'arrive où je suis étranger  

Rien n'est précaire comme vivre 

Rien comme être n'est passager 

C'est un peu fondre comme le givre 

Et pour le vent être léger 

J'arrive où je suis étranger 

Un jour tu passes la frontière 

D'où viens-tu mais où vas-tu donc 

Demain qu'importe et qu'importe hier 

Le coeur change avec le chardon 

Tout est sans rime ni pardon 

Passe ton doigt là sur ta tempe  

Touche l'enfance de tes yeux 

Mieux vaut laisser basses les lampes 

La nuit plus longtemps nous va mieux 

C'est le grand jour qui se fait vieux 

Les arbres sont beaux en automne 

Mais l'enfant qu'est-il devenu 

Je me regarde et je m'étonne 

De ce voyageur inconnu 

De son visage et ses pieds nus 

Peu a peu tu te fais silence 

Mais pas assez vite pourtant 

Pour ne sentir ta dissemblance 

Et sur le toi-même d'antan 

Tomber la poussière du temps 

C'est long vieillir au bout du compte 

Le sable en fuit entre nos doigts 

C'est comme une eau froide qui monte 

C'est comme une honte qui croît 

Un cuir à crier qu'on corroie 

C'est long d'être un homme une chose 

C'est long de renoncer à tout 

Et sens-tu les métamorphoses 

Qui se font au-dedans de nous 

Lentement plier nos genoux 

O mer amère ô mer profonde 

Quelle est l'heure de tes marées 

Combien faut-il d'années-secondes 

A l'homme pour l'homme abjurer 

Pourquoi pourquoi ces simagrées 

Rien n'est précaire comme vivre 

Rien comme être n'est passager 

C'est un peu fondre comme le givre 

Et pour le vent être léger 

J'arrive où je suis étranger 

Louis Aragon 

 


